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			Avertissement sur le contenu


			 


			Cette histoire contient des descriptions de syndrome de stress post-traumatique, d’anxiété, de violence, de sang, d’enlèvement, de dommages corporels graves et de mort.


 		




		

		

			À mon mari – où diable sont mes chaussons ?


 		




		

			Chapitre 1


			 


			Les siècles de quasi-immortalité de Cristian Slava signifiaient qu’il ne craignait pas grand-chose. Les vampires, après tout, étaient les pierres solides qui jalonnaient la rivière de l’histoire… Ils étaient stables, immuables et toujours conscients des fluctuations de l’humanité, ballottée autour d’eux. Malheureusement, songeait Cristian en regardant son garde du corps sur le siège avant, Atlas Kinkaid était moins un courant tranquille qu’une crue soudaine, et Cristian avait été emporté avant de comprendre ce qui s’était passé.


			Il avait déjà eu des gardes du corps humains, car être l’héritier présomptif du territoire et de l’empire commercial de son père Decebal présentait un risque. Il était assez facile de se débarrasser d’eux, et il avait pris plaisir à parier avec ses amis sur la rapidité avec laquelle il parviendrait à les faire démissionner. C’était un jeu, une rare occasion de s’amuser au cours des décennies malheureuses qui avaient suivi la mort de sa mère. Son père et lui avaient tous deux géré le deuil à leur façon. Decebal s’était jeté dans la redynamisation de Scarsdale, et Cristian avait fait le strict minimum pour se maintenir en vie. Atlas était censé être un garde du corps temporaire, le dernier en date d’une suite infinie d’humains qui n’arrivaient jamais à suivre Cristian.


			Atlas, lui, le pouvait. Il y était arrivé, et Cristian était tombé de si haut que même les fantômes de la Rome antique grimaçaient de compassion.


			Curieusement, les disputes avec Atlas s’étaient transformées en combats aux côtés d’Atlas, puis en combats pour Atlas et la terrifiante possibilité qu’ils puissent devenir autre chose qu’un garde du corps et son client. Cette promesse d’un avenir ensemble était l’une des rares choses à effrayer Cristian depuis très longtemps, non pas à cause de ce qui pourrait arriver, mais de la menace de la perte. Savoir qu’Atlas se sentait tout aussi incertain était une maigre consolation. Cristian doutait que quelqu’un d’autre puisse en dire autant à la façon dont Atlas le fusillait du regard dans le rétroviseur. Quelqu’un d’autre n’aurait pas vu son agacement comme une piètre tentative de dissimuler son inquiétude. Cristian, si.


			— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Atlas en montrant le passeport et le permis de conduire que Cristian lui avait donnés un peu plus tôt.


			— Des documents pour notre voyage, répondit-il, même si c’était évident.


			Il laissa tomber leurs deux vraies cartes d’identité dans le porte-gobelet, à côté des téléphones que Beatrice avait déjà confisqués, et essaya de se détendre sur la banquette arrière chargée de la Sedan. Son épaule était presque guérie après l’attaque du strigoi, mais les muscles en dessous lui faisaient encore mal car ils se ressoudaient sous sa peau.


			— C’est seulement pour le voyage. Je refuse de t’appeler Joseph Billings tout le temps que nous serons loin de Scarsdale. Une fois dans un lieu plus sûr, tu redeviendras Atlas.


			Le susnommé plissa les yeux un peu plus.


			— Je voulais savoir pourquoi ils sont dans le sac, précisa-t-il avec beaucoup trop d’exaspération. 


			Cristian fronça les sourcils. Atlas n’était pas stupide. Il avait fait partie d’une unité des forces spéciales dans le corps des Marines, il était un élément essentiel de l’agence Whitethorn de sa sœur aînée Beatrice, et il voyait à travers les conneries de Cristian mieux que n’importe qui d’autre.


			— Tu sais pourquoi. Nous devons quitter Scarsdale en toute discrétion. Les alias sont parfaits pour ça.


			Beatrice, qui était étonnamment silencieuse tandis qu’elle les conduisait à l’aéroport, daigna enfin ouvrir la bouche.


			— Decebal a des documents supplémentaires pour tous les membres de sa famille, expliqua-t-elle tranquillement à son frère. Il en a fait pour toi après que tu as décidé de continuer à travailler pour la famille.


			Atlas déglutit et détourna le regard du rétroviseur, réticent à laisser Cristian voir sa réaction. Peu importait que le vampire ne discerne pas ses yeux, il lisait ses mains tout aussi bien. Atlas traça son faux nom du bout du doigt avant d’examiner son passeport et les tampons superbement falsifiés qui en parsemaient les pages.


			— Comment diable est-il arrivé à faire ça ? marmonna-t-il.


			— C’est un vampire, répondit Cristian en tapotant le sac de sport posé à côté de lui. Nous sommes devenus très doués pour passer à travers les mailles de l’humanité. D’où l’argent liquide et la carte de crédit de Père.


			— Monsieur Vladislavic te fait savoir que tu peux l’utiliser aussi souvent que nécessaire, déclara Beatrice à son frère. Il est le seul à avoir accès à ses relevés de compte. Le système est sécurisé, promis.


			Atlas grogna en guise d’approbation avant de retourner sur son siège pour regarder Cristian.


			— Montre-moi ton passeport.


			Cristian le lui remit sans faire d’histoires, et sourit de toutes ses dents quand Atlas fronça le nez à la lecture de son faux nom.


			— Daniel Putnam ? Vraiment ?


			— Ce n’est pas le pire que j’ai eu.


			Cristian tendit la main et récupéra le passeport des mains d’Atlas. Leurs doigts se frôlèrent dans le mouvement, et malgré les meilleurs efforts de l’humain pour paraître insensible, Cristian se concentra sur l’accélération de son pouls et le parfum de luxure qui embaumait l’air comme du sucre chaud. Jamais il ne pourrait se lasser de cette odeur après avoir découvert qu’elle trahissait le désir d’Atlas pour lui.


			Celui-ci maîtrisait le sang-froid tandis que Cristian était… Eh bien, il n’avait pas pour habitude de prier sur l’autel de l’hédonisme aussi entièrement que les autres vampires, mais Atlas lui inspirait un dangereux fanatisme. S’ils avaient été seuls, il aurait pris un moment pour murmurer des prières contre les lèvres d’Atlas, afin de combler le fossé qui les séparait maintenant qu’il le pouvait. Mais ils n’étaient pas seuls, et l’âcreté de la désapprobation de Beatrice qui essayait d’ignorer leur échange l’empêchait de s’exprimer.


			Il soutint le regard d’Atlas et sourit puis reprit sa place sur la banquette arrière.


			— Mademoiselle Kinkaid, dit-il, amusé par le regard tranchant qu’elle lui jeta avant de reporter son attention sur la route. Mon père avait-il d’autres ordres pour notre fuite ?


			— Lui et moi serons vos uniques contacts aux États-Unis pour ce voyage. Le téléphone est dans le sac, ainsi que des cartes prépayées.


			— Ça fera de toi une cible, fit remarquer Atlas d’un air sombre.


			— Pas plus que je ne le suis déjà, rétorqua-t-elle. Je travaille avec monsieur Vladislavic depuis un certain temps et je connais mes limites. Je m’inquiète plus pour vous…


			— Ça ira pour nous, l’interrompit son frère.


			Cristian ne put s’empêcher de lui jeter un coup d’œil en l’entendant. « Nous » signifiait qu’Atlas et lui étaient partenaires, qu’Atlas voulait que sa sœur les considère comme une unité, et il se délectait de cette distinction. Beatrice aussi saisit le sous-entendu, mais elle en fut moins ravie.


			— Vous vous en êtes bien sortis jusque-là, mais nous ne pourrons peut-être pas beaucoup vous aider une fois que vous serez partis.


			— Quand nous serons arrivés à…


			— Stop, lui ordonna-t-elle. Monsieur Vladislavic ne veut pas que nous sachions où vous allez. Contente-toi de nous téléphoner quand vous aurez atterri pour qu’on sache que vous êtes en vie.


			Elle pinça ses lèvres pleines et Cristian comprit qu’elle pesait soigneusement ses prochaines paroles. Atlas dut le sentir aussi car il restait tendu sur son siège, observant Beatrice et attendant. 


			— Quelqu’un est impatient de mettre la main sur vous, alors soyez prudents là-bas, ajouta-t-elle après un long moment.


			Elle avait assez de tact pour ne pas blâmer Cristian directement, mais il était indéniable qu’Atlas était en danger à cause de lui. Il ne pouvait pas lui promettre que la situation changerait quand ils seraient partis, et elle n’accepterait pas de si jolis mensonges de sa part de toute façon. Il laissa donc ses inquiétudes à Atlas. Il se força à regarder Scarsdale passer derrière sa vitre, faisant de son mieux pour ne pas écouter leur conversation tandis qu’ils se dirigeaient vers un petit aéroport de fonction en dehors de la ville.


			Certains vampires s’étaient moqués de la décision de Decebal d’investir dans ce type d’aéroport, mais s’étaient rapidement excusés quand ils avaient appris à quel point voyager en jet privé pouvait être pratique. En public, Decebal vantait l’importance d’investir dans les infrastructures humaines afin d’améliorer la qualité de vie des donneurs sur son territoire. En privé, il avait enseigné à Cristian que de multiples moyens de fuite protégeaient mieux la famille.


			Personne, à part Cristian et Helias, ne savait que Decebal était un associé discret d’une compagnie de charters qui, comme Whitethorn, avait la capacité de satisfaire des clients vampiriques. Le Conseil ou les Wharram devraient faire d’intenses recherches pour découvrir ce lien, ce qui signifiait que Cristian et Atlas pouvaient profiter de la disponibilité d’un charter pour quitter rapidement la ville.


			La zone de chargement en bordure de la rue était presque entièrement vide lorsqu’ils arrivèrent à l’aéroport, ce qui était logique étant donné l’heure matinale. Beatrice se gara et appuya sur le bouton d’ouverture du coffre.


			— Monsieur Slava. Un mot, s’il vous plaît.


			Cristian fit un signe de tête à Atlas, qui murmura un au revoir à sa sœur et lui serra la main une fois avant de descendre de voiture pour récupérer leurs sacs à dos.


			Elle ne dit rien avant qu’Atlas n’ait fermé la portière, la laissant seule avec Cristian.


			— Vous vous êtes nourri de lui, dit-elle sans détour.


			Elle ne prit pas la peine de le regarder. Son attention sur les rétroviseurs était uniquement tournée vers son frère.


			Cristian n’aimait pas le jugement dans sa voix, il cibla donc son point sensible en représailles.


			— Il s’est proposé, clarifia-t-il. Il savait ce qu’il faisait.


			Atlas savait comment ignorer ou éviter les piques de Cristian. Beatrice, non, et ses mots choisis avec soin frappèrent exactement là où il le voulait. Elle se retourna sur son siège, la colère reportant son attention sur le vampire, qui soutint son regard sans ciller.


			— J’en doute, lança-t-elle d’une voix rageuse. Il vous a laissé entrer dans sa tête ? Qu’y avez-vous vu ?


			— Qu’il l’ait fait ou non, je ne trahirai pas sa confiance. Je n’en parlerai à personne, pas même à vous.


			Il lui adressa un sourire en coin.


			— J’ai vu que l’album photo était sorti, dit-elle. Je ne sais pas s’il peut supporter d’y retourner.


			— Je croyais que vous n’étiez pas censée savoir où nous allions.


			— J’avais des soupçons.


			— Vous n’êtes pas payée pour ça.


			Son sourire était crispé et bien trop poli pour la fureur dans ses yeux.


			— Au diable l’argent de votre père ! Mon frère est la chose la plus importante dans ma vie. Je ne le laisserai pas souffrir encore une fois.


			— Croyez-moi, il est tout à fait capable de se défendre. Il a survécu à des strigois. Depuis le peu de temps que je le connais, il a aidé à abattre deux vampires, dont l’un était un ancien. Atlas peut se défendre tout seul.


			— Je ne voulais pas dire physiquement.


			— Moi non plus.


			Son honnêteté cloua le bec de Beatrice. Cristian attendit un moment, curieux de voir si elle allait essayer de se disputer davantage avec lui. Elle ne le fit pas.


			Le coffre se referma. Elle observa Atlas déposer leurs affaires sur le trottoir.


			— Vous ne l’avez pas vu quand ils l’ont ramené à la maison, reprit-elle tout bas. Je ne sais pas comment il y a survécu, la première fois. Pas aux conneries de l’hôpital, mais à tout ce qui s’est passé après. Si ça se reproduit…


			Elle déglutit difficilement et Cristian se mordit la langue pour s’empêcher de lui promettre l’impossible.


			— Il ne peut pas revivre ça, termina Beatrice.


			— Quoi qu’il ait à affronter, il ne sera pas seul. Je vous promets qu’il ne sera pas seul.


			— Je suppose que c’est le mieux que je puisse espérer, murmura-t-elle avant de désigner la portière d’un signe de tête. Il est anxieux. Vous feriez mieux d’y aller.


			Cristian attrapa le sac en toile et se glissa hors de la voiture. Atlas se tenait à quelques mètres, son sac d’assaut en bandoulière, l’autre sac à dos à la main, et attendait.


			— Prêt ?


			Lorsque Cristian acquiesça, Atlas salua Beatrice une dernière fois. Tandis qu’elle repartait, il tendit son sac à dos à Cristian et ouvrit la marche vers le terminal. Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur, loin de sa sœur, qu’il fut frappé par la réalité de la situation.


			Cristian s’arrêta à côté de lui. Les mâchoires crispées et le regard furieux, Atlas observait fixement le terminal. Son rythme cardiaque s’accéléra, au point que Cristian se demanda s’il devait dire quelque chose. C’était une chose de parler de retourner sur les lieux de l’attaque qui avait changé la vie d’Atlas, c’en était une autre d’entrer dans un aéroport et de monter dans un avion pour s’y rendre. Il tendit la main et la glissa dans celle d’Atlas. Il la tira doucement, l’incitant à rejoindre le comptoir du charter.


			— Allez, Joe. Allons-y.


			L’utilisation de son affreux pseudonyme eut l’effet escompté. Le gloussement d’Atlas était un peu en retard, légèrement dur et forcé, mais il commença à bouger. Chaque pas qu’il faisait à la suite de Cristian était un peu plus facile, même s’il lui agrippait la main.


			Ils étaient presque arrivés au comptoir quand il répliqua enfin :


			— Tout ce que tu veux, Dan.


			Alors Cristian sut qu’ils s’en sortiraient.


			 


			***


			Cristian fut réveillé par Atlas qui le secouait doucement et chuchotait :


			— On est arrivés en Allemagne.


			Il jura et se frotta les yeux, grimaçant à cause de la raideur qui s’était installée dans ses articulations et ses muscles pendant qu’il dormait durant la première partie du vol jusqu’à Braşov.


			— Tu as bien dormi.


			— J’avais besoin de repos pour finir de guérir.


			— Alors tu m’en vois ravi.


			Atlas avait peut-être l’air détendu, mais rien n’indiquait une telle aisance physique quand il l’examina. Les cernes et les rides autour de sa bouche étaient plus visibles sous la lumière tamisée de la cabine, et ses mains légèrement serrées reposaient sur ses genoux. Quand il parla, Cristian sentit une légère odeur de sang dans son haleine, ce qui signifiait qu’il s’était encore mordu la lèvre.


			— Tu n’as pas du tout dormi ?


			— Je réfléchissais, répondit Atlas en secouant la tête, les sourcils froncés.


			— À quoi ?


			Atlas se frotta le cuir chevelu, ébouriffant joliment ses cheveux dans sa frustration.


			— À comment te garder en sécurité pendant le voyage. J’aime la logistique, Cristian. Ne pas avoir de plan clair est… Je ne suis pas sûr de savoir comment faire mon boulot.


			Cet aveu détourna l’attention de Cristian de l’image séduisante que l’homme renvoyait. Il mit de côté pour le moment le fait qu’il décrivait ça comme un travail ; il voulait plus d’intimité pour cette discussion-là, et réfléchit plutôt à la vérité sous-jacente de cette déclaration. Il aurait dû prévoir cette réaction. Le forcer à retourner en Roumanie, sans lui fournir de distraction pour le voyage, ne lui donnerait que des heures interminables pour revivre les pires cauchemars de son passé.


			— Je suis désolé, murmura Cristian. Nous trouverons une solution pendant l’escale.


			— Et comment va-t-on réussir ? lui demanda Atlas, le front plissé. Il fait plein jour.


			— Homme de peu de foi, le taquina Cristian. Nous faisons ça depuis longtemps. Fais-moi confiance.


			L’avion se posa sur une piste d’atterrissage tranquille et roula jusqu’à un petit bâtiment. Après une brève attente, ils débarquèrent par une passerelle sans vitres. Un employé de l’aéroport les attendait au bout et les dirigea vers un escalier. Ils le descendirent, et Atlas marmonna quelque chose dans sa barbe quand ils débouchèrent dans un long tunnel souterrain décoré d’œuvres d’art génériques et d’une multitude de publicités allemandes.


			— Je te l’avais bien dit ! s’exclama Cristian avec un grand sourire.


			— Où va-t-on ?


			— Dans la salle d’attente. Elle est située entre plusieurs pistes. Ils enverront quelqu’un nous chercher pour le prochain embarquement.


			— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Atlas en secouant la tête et en essayant de lire une des publicités devant lesquelles ils passaient.


			— C’est pour un joaillier.


			Atlas regarda avec amusement le cou fin de la femme et la fine chaîne en or qui reposait sur sa clavicule.


			— C’est évident.


			— Il faut connaître sa clientèle, déclara Cristian avec un haussement d’épaules.


			Ils atteignirent la salle d’attente quelques minutes plus tard. Leur tunnel et plusieurs autres convergeaient vers elle, comme les rayons d’une roue. Les murs noirs et l’éclairage tamisé et chaleureux contribuaient à masquer l’immensité de l’espace. Un bar était placé contre un mur, tenu par une jolie femme en uniforme qui préparait un café et un verre de sang chaud pour le couple assis sur des tabourets. L’homme qui prit le café était en pleine conversation avec la femme assise à côté de lui, qui faisait face à leur couloir et accepta le verre de sang. Elle sourit à Cristian en en buvant une gorgée, mais c’était un geste de reconnaissance réflexe, pas une invitation à se joindre à elle et à son partenaire. Néanmoins, Cristian se rapprocha d’Atlas pour s’assurer qu’elle comprenait qu’ils ne cherchaient pas à socialiser. Des fauteuils en cuir noir et en tissu cramoisi étaient disposés en petits groupes mélangés. Plus loin, de faux murs décoratifs créaient des box et des coins privés. Plusieurs vampires y avaient pris place. Leurs écrans d’ordinateurs portables scintillaient d’une lumière bleu et blanc pendant qu’ils travaillaient. Le long du mur le plus éloigné, des portes closes menaient à des chambres privées qui pouvaient être réservées pour de plus longues escales, ou par des vampires qui voulaient une véritable intimité avec leurs donneurs.


			Atlas lâcha un faible sifflement en découvrant l’endroit. L’un des hommes d’affaires leva les yeux en l’entendant et jeta un coup d’œil dans leur direction. Il observa le duo, et son regard s’attarda sur Atlas plus longtemps que nécessaire. Cristian s’irrita quand il observa son cou couvert de cicatrices avec un intérêt particulier, et il plaça une main possessive au bas du dos d’Atlas. L’homme remarqua le mouvement. Il croisa le regard furieux de Cristian et lui adressa un petit signe de tête avant de retourner à son travail.


			— Mon héros, lâcha Atlas d’un ton pince-sans-rire.


			Pris sur le fait, Cristian rougit et le poussa dans la salle d’attente, jusqu’à un coin aussi éloigné que possible des autres.


			— Désolé, marmonna-t-il. Je te laisserai te débrouiller seul la prochaine fois.


			— Je n’ai pas dit que ça me dérangeait. J’essaye seulement de comprendre les nouvelles règles.


			Il s’installa dans l’un des fauteuils en tissu qui lui permettait d’avoir le dos contre le mur et jeta un autre coup d’œil, plus lent, autour de lui.


			— Tu es sûr que les humains sont les bienvenus ici ?


			Cristian s’assit dans l’un des fauteuils en cuir tourné vers celui d’Atlas et gémit en s’enfonçant dans le coussin confortable avant d’étendre ses jambes. Il inclina la tête en arrière pour la reposer sur le dossier moelleux, et laissa ses yeux se fermer d’eux-mêmes. La salle d’attente était assez loin sous terre pour que l’agitation habituelle de l’aéroport ne l’atteigne pas. C’était un soulagement après le vol, et il se demanda si Atlas aussi appréciait cette paix nouvelle.


			— Beaucoup d’entre nous voyagent avec des donneurs, qui connaissent déjà notre penchant pour la discrétion. Tant que tu n’essayes pas de déclencher une bagarre ou de prendre des photos pour les mettre en ligne, tout ira bien pour nous.


			— Je n’ai pas de profil en ligne. Et c’est ce qu’ils croient ? ajouta Atlas à voix basse. Que je suis ton donneur ?


			— Peut-être. L’homme qui te dévisageait cherchait des marques, et la femme au bar évaluait à quel point nous nous tenions proches l’un de l’autre. Ils étaient simplement curieux, mais tôt ou tard, nous devrons nous mettre d’accord sur la façon de présenter notre relation.


			— Et que je sois ton donneur rend notre voyage plus facile ?


			— D’une certaine façon.


			Il ouvrit enfin les yeux et découvrit qu’Atlas l’observait attentivement. La première fois qu’il l’avait vu, le jour de son entretien, il n’avait pas été impressionné. L’homme empestait l’épuisement et la résignation, et ses yeux étaient hantés par des fantômes que Cristian n’avait aucune envie de rencontrer. Puis Atlas lui avait tenu tête, obtenu le poste et était devenu un îlot de calme et de pragmatisme qu’il désirait sans le savoir, et Cristian se détestait d’avoir fait confiance à sa première impression pendant si longtemps. La façon dont Atlas le regardait maintenant, avec une légère inquiétude qu’il ne parvenait pas à cacher malgré ses efforts, et sa bouche marquée par le début d’une moue… Cristian chérissait particulièrement ces moments car Atlas lui faisait assez confiance pour lui laisser voir sa vulnérabilité. Il regrettait qu’il ne lui fasse pas plus confiance. S’ils n’avaient pas été en public, il le lui aurait peut-être dit. Au lieu de ça, il refoula ses émotions et revint à la question qui l’occupait.


			Il donna un coup d’orteil dans le tibia d’Atlas.


			— Ça te dérange ?


			— Je ne suis pas sûr.


			Ça faisait plus mal qu’il ne l’aurait cru. Après le nourrissage partiel qu’ils avaient partagé à Scarsdale, il désirait ardemment que leur relation s’approfondisse, mais il ne manipulerait jamais Atlas pour qu’elle évolue plus vite qu’il ne le souhaitait. C’était peut-être la raison pour laquelle l’ambivalence d’Atlas au sujet des donneurs l’énervait. Il ne rejetait pas en bloc ce qu’ils pourraient devenir un jour. C’était bien pire, c’était une réaction suffisamment ambiguë pour donner de l’espoir à Cristian. Il avait vécu assez longtemps pour savoir à quel point l’espoir pouvait être dangereux.


			— Honnêtement, dit-il en se penchant en avant et en posant ses coudes sur ses genoux, faire semblant d’être mon donneur, c’est…


			Il lutta pour trouver le bon mot. Affreux, humiliant, déprimant étaient appropriés, mais Atlas poserait plus de questions et recevrait des réponses qu’il ne voulait probablement pas encore entendre.


			Finalement, Cristian opta pour :


			— Difficile. Essayer de se souvenir de ce qu’on prétend être risque de nous distraire tous les deux aux mauvais moments. 


			— Alors on s’en tient à la vérité. Je suis ton garde du corps, tu es mon client.


			— Propre et efficace.


			Cristian tenta un sourire. Il était faux et tordu, et la moue d’Atlas s’accentua à sa vue.


			— Ne me regarde pas comme ça, se défendit le vampire. S’il faut en arriver là pour rester concentré et trouver comment nos invités indésirables sont arrivés à Scarsdale, qu’il en soit ainsi. Tu veux quelque chose au bar ?


			— Non, répondit Atlas en secouant la tête.


			Il resta assis tandis que Cristian s’éloignait. C’était une bonne chose de se séparer d’Atlas et du défi d’essayer d’interpréter les odeurs subtiles de cet homme. Il commanda deux cafés, car il se sentait mal de ne rien offrir à Atlas, et retourna dans leur coin tranquille quelques minutes plus tard, lui tendant le flat white parfait comme un gage de réconciliation. Même s’il avait dit qu’il ne voulait rien, Atlas l’accepta en murmurant un remerciement.


			Il attendit que Cristian se rassoie et trouve la meilleure manière de tenir son moka pour déclarer :


			— Tu ne m’as pas laissé finir.


			— Finir quoi ?


			— En public, dit Atlas avec assurance. Je suis ton garde du corps.


			— Oui, monsieur Kinkaid, j’en suis bien conscient.


			— En privé, je suis… Eh bien, on peut en décider en chemin.


			Il ignora la bouche grande ouverte de Cristian et but une gorgée de café.


			— En décider en chemin ? Je croyais que tu préférais les plans clairs, s’étrangla Cristian en posant son moka sur le bras de son fauteuil. Qu’est-il arrivé à ton besoin de logistique ?


			— Comment voyager, comment éviter que tu ne te transformes en cendres, comment nous déplacer à travers différents territoires, comment nous défendre, énuméra Atlas avec amusement. Voilà le genre de logistique qu’il me faut. Maintenant que tu sais où on en est sur l’autre problème, tu peux te concentrer sur nos soucis plus pressants.


			Il but une autre gorgée de café en observant avec suffisance Cristian essayer de rassembler ses pensées.


			Oui, l’espoir causerait sa perte.


			— D’accord, marmonna Cristian. Bien sûr. Par où veux-tu commencer ?


 		




		

			Chapitre 2


			 


			Ils atterrirent à Bucarest sans problème.


			Le tunnel de pierre qu’ils empruntèrent pour se rendre à la salle de détente était propre et sans décoration, conçu dans un but pratique, et sans commune mesure avec le couloir moderne et bien éclairé de l’aéroport privé allemand. Il n’y avait ni publicité, ni œuvre d’art, ni moquette. Ce tunnel était bien plus ancien que le récent réseau répertorié de passages souterrains et d’égouts de Bucarest utilisés par les laissés-pour-compte après la révolution, et il restait caché de la ville grâce à des siècles de secret et de précautions prises par la famille Dunării, qui régnait sur les différents comtés du territoire. Cristian aimait le confort, mais son père avait été mercenaire, et il comprenait aussi l’importance des décisions pratiques.


			La décadence qui manquait dans le couloir était présente dans la salle d’attente. Des arcades sculptées de manière élaborée organisaient les places assises caverneuses. Atlas, malgré sa fatigue, inclina la tête en arrière pour suivre les sculptures jusqu’aux hauts plafonds et leurs magnifiques fresques peintes. De solides tables et chaises en bois occupaient l’espace près du bar, où un employé amical les salua. Cristian lui rendit son salut, mais se concentra sur Atlas qui s’installait dans un canapé glissé dans un coin discret créé par une arcade.


			Atlas s’y laissa tomber comme si c’était le lit d’un hôtel cinq étoiles et poussa un soupir las.


			— Et maintenant ?


			— Le téléphone.


			Atlas le lui tendit avec une légère hésitation.


			— Qui tu appelles ?


			Cristian espérait se souvenir correctement du numéro.


			— Si nous voulons traverser le territoire en toute sécurité, nous avons besoin de la permission de la famille qui le gère. Nous pourrions essayer de nous faufiler sans les joindre, mais ça nous ferait mal voir, ainsi que Père.


			Atlas émit un faible son de compréhension et s’affala davantage dans le canapé. Il était à moitié couché et s’accrochait à la conscience par sa seule volonté entêtée.


			— Passe ton appel. Je téléphonerai à Bea quand tu auras fini.


			— D’accord.


			Il composa le numéro et patienta. Quelqu’un décrocha après une poignée de sonneries.


			— Résidence Dunării, Crina à l’appareil, dit une femme en roumain.


			— Bonsoir, répondit Cristian dans la même langue. Je demande à voyager en toute sécurité sur les terres des Dunării.


			— Un instant.


			Sur le canapé, Atlas changea de position, attentif à ce que disait Cristian. Soit le roumain rapide, soit le ton de sa voix avait attiré son oreille, mais l’effet était indéniable. Il était intéressé, et pas seulement d’un point de vue professionnel.


			— Je vous passe le voïvode Mihai. Veuillez patienter, s’il vous plaît.


			— Merci.


			Cristian tira sur l’ourlet de sa chemise – non, celle d’Atlas – en attendant que Crina lui passe le patriarche des Dunării. Il avait besoin de nouveaux vêtements, plus soignés et professionnels. Il détestait les jeux politiques tout autant que gaspiller son temps et son énergie à décrypter chaque mot ou action, mais il ne pouvait assurer sa sécurité ou celle Atlas sans y jouer.


			Ce fut peut-être son inquiétude pour Atlas qui lui noua l’estomac quand la ligne changea et qu’un homme dit d’une voix bourrue :


			— Vous avez demandé un passage sûr ?


			Il devait être prudent. Par le passé, son père ou Helias contactait et vérifiait à l’avance les personnes avec qui Cristian faisait affaire. À présent, il ne pouvait plus compter sur leur pouvoir ou leur expertise.


			— Oui, monsieur. Mon partenaire et moi avons atterri à Bucarest et attendons votre accord avant de quitter la ville.


			— Où vous rendez-vous ? Je vais contacter mon ispán pour vous obtenir un logement sûr et vous aider à vous nourrir correctement durant votre séjour.


			— Nous avons l’intention de nous rendre à Braşov.


			— Braşov ? répéta l’homme avant de marquer une pause. À qui voulez-vous rendre visite ?


			— À vous, monsieur.


			— Et à qui dois-je m’attendre ? grommela-t-il.


			Cristian avait déjà entendu le même ton menaçant dans la voix de son père, une promesse de douleur et de danger. Il n’aurait peut-être pas dû attendre d’être sur le territoire de Mihai pour appeler et demander un passage sûr. Si on le leur refusait, ils n’auraient que peu de temps pour trouver un autre plan. Bon sang, il aurait dû écouter Helias quand il avait essayé de lui enseigner les finesses de la diplomatie. Il était trop tard, maintenant. Sa capacité à jouer le jeu aurait des conséquences très réelles et très sérieuses, et pas seulement pour lui.


			Cristian se racla la gorge et se détourna d’Atlas pour cacher sa nervosité.


			— Mon compagnon et moi voyageons sous les noms de Joseph Billings et Daniel Putnam, mais nos vrais noms sont Atlas Kinkaid et Cristian Slava.


			— Cristian… Le fils de Decebal ?


			— Oui, monsieur.


			Cristian hésita puis osa demander :


			— Pouvons-nous voyager en toute sécurité pour vous rencontrer ?


			— J’enverrai quelqu’un vous chercher, votre partenaire et vous.


			C’était un ordre, un de ceux que seul un fou oserait défier. Un frisson parcourut Cristian quand Mihai poursuivit :


			— Attendez mon chauffeur dans la salle d’attente.


			— Entendu, monsieur, promit Cristian.


			Son interlocuteur raccrocha. Avait-il fait ce qu’il fallait ? Ou les conduisait-il droit dans un nouveau piège ? Non, il devait arrêter de penser comme ça. Ce qui était fait était fait. Il ravala ses craintes et se retourna pour lancer le portable à Atlas.


			Celui-ci l’attrapa facilement. Son regard scrutateur cloua Cristian sur place, qui espérait que son faux sourire résisterait à l’examen. Atlas avait l’habitude frustrante de lire ses vraies pensées trop facilement.


			— Comment ça s’est passé ?


			— Pas mal, nuança Cristian.


			— Ta réponse m’inspire une telle confiance, dit Atlas d’un ton sec. On a l’autorisation de rester sur le territoire ?


			— En fait, la famille envoie quelqu’un nous chercher.


			Il déplaça son poids d’un pied à l’autre et admit :


			— Je ne sais pas si c’est bon ou mauvais signe.


			La bouche d’Atlas se réduisit à une mince ligne. Cristian savait qu’il allait être sermonné, mais avant qu’il ne puisse commencer sa défense, Atlas se pencha en avant et enroula les doigts autour de son poignet. Il ne tira pas dessus, ne resserra pas sa prise, il le tint simplement, ce qui détourna Cristian de ses excuses planifiées.


			— Tu seras en sécurité ? demanda Atlas d’une voix basse et calme.


			C’était sa voix professionnelle, celle qu’il utilisait quand il ne voulait pas que Cristian perçoive ses émotions. Pire, il n’y avait aucun indice dans son odeur, le peu qu’il en percevait. Atlas s’était fermé.


			— Ça va aller, lui assura Cristian avec honnêteté.


			Il s’en sortirait. Decebal avait été l’un des meilleurs mercenaires de Mihai, et le patriarche des Dunării ferait à son ancien employé la courtoisie de retenir Cristian contre une rançon plutôt que de le tuer purement et simplement. Il n’était pas sûr que la même gentillesse s’appliquerait à Atlas.


			— Si tu veux laisser tomber, c’est maintenant, dit-il en essayant de garder un ton léger. Je ne t’en voudrai pas.


			Atlas grogna et quitta le canapé.


			— Bien essayé. Je vais appeler Bea. Je reviens dans une minute.


			Atlas retraversa en partie la salle, pas assez loin pour être hors de vue ou d’écoute de Cristian, mais suffisamment pour montrer qu’il voulait passer son appel en privé. Sans autre choix, Cristian lui vola sa place et l’attendit. Il fit un effort conscient pour ne pas espionner, mais il ne pouvait s’empêcher de remarquer les moments où Atlas cessait de se déplacer ou de faire les cent pas et restait immobile pendant qu’il écoutait ce que sa sœur lui disait. Cristian avait confiance en Beatrice, presque autant qu’en sa promesse de faire passer Atlas en premier. Sa conviction était frappante, et la dévotion d’Atlas envers elle tout aussi forte.


			Beatrice passerait toujours en premier. Atlas l’avait déjà prouvé, même s’il essayait de se rattraper maintenant. Croire autrement était au mieux illusoire, au pire fatal.


			L’appel fut court, bien plus court que celui de Cristian à Mihai. Atlas revint vers leur canapé et fusilla du regard le vampire, qui s’était affalé sur les coussins entre-temps.


			— Comment ça s’est passé ? lui demanda Cristian, en écho à la question précédente d’Atlas.


			Ce dernier empocha le portable.


			— Bien. Ne me regarde pas comme ça. Tu m’as donné la même réponse il y a une minute après ton appel.


			— Oui, mais tu as tendance à utiliser ce mot à tort et à travers, s’emporta Cristian. Et généralement, il m’est adressé à la place de « fais chier » ou « va te faire voir ».


			Atlas leva les yeux au ciel, mais il était d’accord. Ce n’était pas vraiment une victoire que Cristian pouvait célébrer.


			— S’il te plaît, définis ce « bien », insista-t-il.


			— Bien, comme dans « rien d’horrible n’est arrivé ». J’ai dit à Bea qu’on était en sécurité. Je lui ai demandé comment ça allait chez toi. Ton père et nos amis sont sains et saufs. Comme je l’ai dit, tout va bien.


			Atlas sourit en surprenant Cristian soupirer soudainement de soulagement.


			— Bien, marmonna le vampire.


			Atlas gloussa et lui poussa la jambe du bout du pied. À contrecœur, Cristian se déplaça pour lui faire de la place sur le canapé, s’asseyant pour balancer ses jambes loin des coussins éloignés. Atlas s’installa dans l’espace désormais libre. Cristian se figea quand leurs épaules se frôlèrent, certain qu’Atlas s’écarterait, mais il n’en fit rien. Ce n’était pas de la distance, mais ce n’était pas non plus une proximité affectueuse. Il y avait une tension dans le corps d’Atlas, qui surveillait la salle d’attente vide… Non, c’était autre chose, quelque part entre le garde du corps et l’amant. Une fois de plus, il avait désarmé Cristian bien plus efficacement que quiconque depuis des décennies.


			— Tu penses qu’on peut faire confiance à la famille qui règne sur ce territoire ? demanda Atlas après quelques minutes de silence gênant.


			— Le Conseil les respecte, et ils ont toujours eu de bonnes relations avec mon père. Ils les ont aidés à s’enfuir pour se marier, Mère et lui.


			— Je sens un mais…


			— Mais tu as été attaqué par des strigois ici, sur leur territoire, et curieusement, cette information n’a jamais dépassé leurs frontières.


			Il n’avait pas besoin d’en dire plus, Atlas avait déjà compris.


			— Soit ils étaient au courant et ont tenu l’info secrète, soit ils sont dans le même bateau que ton père.


			— Je préfère garder certaines choses pour moi jusqu’à ce que nous en sachions plus sur la situation, déclara Cristian. Une fois que nous aurons rencontré Mihai et les autres, j’aurai une meilleure idée de ce dans quoi nous nous embarquons.


			Il inclina la tête en arrière pour regarder Atlas. Il aurait aimé trouver un moyen de le distraire de ses pensées larmoyantes, peut-être même d’amener un sourire sur son visage.


			— Moi aussi, j’aurai une meilleure idée de ce qui nous attend, dit Atlas en hochant la tête.


			— Essaye de te reposer, suggéra Cristian. Je peux surveiller les bagages. J’ai besoin que tu sois sur le qui-vive quand nous les rencontrerons.


			Atlas grogna en signe d’accord. Il s’agissait probablement moins d’un signe de docilité face à la suggestion que de son besoin de garder son énergie pour de meilleurs arguments. Il inclina la tête en arrière et se mit à l’aise, rapprochant son corps de celui de Cristian, avant de fermer les yeux. De pâles taches de rousseur constellaient ses paupières, et ses longs cils projetaient des ombres sur la peau assombrie par la fatigue sous ses yeux. Peut-être qu’avec un peu de temps et d’attention, il perdrait cet air méfiant et tourmenté. Cristian aurait peut-être assez de chance pour le voir.


			— Arrête de me fixer, grommela-t-il. Et réveille-moi quand notre chauffeur sera là.


			Cristian déglutit et reporta le regard devant lui, à l’autre bout de la grande salle déserte.


			— Je ne te fixais pas, mentit-il. Et, bien sûr, je vous réveillerai, monsieur Kinkaid. Qui portera les bagages, sinon ?


			Il sentit, plus qu’il n’entendit, le soupir amusé d’Atlas. Après quelques minutes, la respiration de celui-ci devint régulière et profonde. Une fois sûr qu’il était endormi, Cristian posa la tête sur son épaule et attendit que commence l’étape suivante de leur voyage.


			 


			***


			Malgré ses craintes quant au silence délibéré de leur escorte, Cristian ne put s’empêcher de presser son visage contre la vitre anti-UV de la voiture et de regarder dehors avec émerveillement. Les Carpates de son enfance n’avaient pas beaucoup changé.


			Certes, son cœur se serrait à la vue des zones plates déboisées qui balafraient et gâchaient les montagnes, mais les forêts qui subsistaient étaient les bastions primitifs de la région sauvage dont il se souvenait. Des hêtres, des pins et des chênes couvraient les versants escarpés, dont le vert intense se teintait ici et là des premières couleurs de l’automne. Des maisons, des villages et des champs cultivés se disputaient des lopins de terre maîtrisée, et les structures anciennes avertissaient que les montagnes n’avaient pas abandonné le combat sans se battre. Les Carpates étaient l’un des rares endroits où Cristian se sentait tout petit, où il avait l’impression qu’il pourrait disparaître sans laisser de traces, son insignifiance engloutie par les forêts et laissée pourrissante aux côtés des ossements de ceux qui avaient échoué à prouver leur grandeur à la terre impitoyable.


			Ses souvenirs des décennies ou des siècles précédents ne correspondaient pas toujours au monde moderne, surtout dans les régions qu’il n’avait pas visitées depuis longtemps. Il avait tendance à voir le monde sous le prisme flou du passé qui déformait tout, que ce soit en bien ou en mal. Voyager à travers la campagne lui donnait le temps de se réorienter.


			Le chauffeur indiqua Braşov quand ils passèrent devant la célèbre cité fortifiée et ils poursuivirent sur la route étroite et sinueuse qui les menait plus au nord-ouest, à l’ombre des montagnes. Cristian avait été dans la tête d’Atlas, s’était souvenu de l’immensité sombre d’où étaient sortis les strigois quand ils avaient attaqué sa section. Cette forêt était différente, surtout tachetée de la lumière du jour, mais il s’inquiétait qu’elle y ressemble assez pour ramener Atlas à ce moment-là. Il prit le risque de jeter un coup d’œil à son garde du corps alors que la canopée des arbres bloquait le soleil, et il serra le poing quand il échoua à lire son expression.


			Atlas avait dû sentir son regard car il se tourna et le soutint.


			— Je vais bien, dit-il d’une voix rauque. C’est aussi beau que dans mes souvenirs. Je ne savais pas si ce serait encore le cas…


			Il secoua la tête quand ils prirent un virage en épingle à cheveux assez lentement pour voir le motif de l’écorce sur le tronc des arbres qui bordaient la route.


			Trouver de la beauté dans l’endroit qui vous avait détruit pouvait être pire que de le trouver aussi terrible que dans vos souvenirs, Cristian le savait. Il saisit l’occasion de passer la main sur le siège vide qui le séparait d’Atlas, étirant les doigts jusqu’à effleurer le bord des siens.


			Atlas retint son souffle, mais rapprocha aussi sa main. C’était un simple contact innocent, rien de plus que d’accrocher leurs petits doigts l’un à l’autre, mais la vague de désir et d’instinct protecteur qui envahit Cristian faillit le submerger. Il resta là, content d’offrir son soutien silencieux à Atlas aussi longtemps qu’il en aurait besoin.


			La voiture quitta la route principale et s’engagea sur un étroit chemin de terre qui serpentait dans la forêt. Il était impossible d’échapper à la claustrophobie causée par les arbres qui se rapprochaient de chaque côté, et la faible odeur du déplaisir d’Atlas – sulfureuse et trop similaire à celle d’un fusil récemment utilisé – s’insinua dans l’air de la banquette arrière. Cristian renonça à faire semblant et déplaça sa main pour recouvrir entièrement celle d’Atlas, lui rappelant qu’il n’était pas seul. Atlas enfonça les doigts dans le coussin et l’odeur de poudre s’accentua avant de disparaître. Il tordit sa main sous celle de Cristian, la tournant pour qu’elles soient paume contre paume, et entrelaça leurs doigts. Il la garda dans la sienne tandis que la voiture ralentissait, attendant l’ouverture d’une lourde porte taillée dans le flanc de la montagne. Il s’y accrocha lorsqu’ils pénétrèrent dans le complexe souterrain et se garèrent dans un grand garage.


			Il la tenait encore quand le chauffeur coupa le contact et annonça :


			— Je vais décharger vos bagages. Crina vous attend à l’intérieur.


			Ce ne fut qu’après que le chauffeur eut quitté le véhicule qu’Atlas desserra suffisamment son étreinte pour que Cristian puisse récupérer sa main.


			— S’ils prennent nos bagages, alors je doute qu’il y ait un quelconque problème, dit Atlas en peinant à cacher son appréhension.


			Cristian espérait que sa voix ne trahirait pas ses propres doutes.


			— Je suis d’accord. On y va ?


			Ils quittèrent le garage en passant par une porte menant à ce qui était autrefois un réseau de grottes et servait désormais de refuge protégé à la famille Dunării. La salle devant eux avait été agrandie à partir du corridor d’origine. Les murs lissés par des siècles d’habitation portaient des marques d’outils. Le sol était recouvert de plusieurs couches de fourrures luxueuses, aux couleurs riches et chaudes, dont les motifs s’étalaient en spirale sur le sol de pierre pâle. Au fond de la salle, près d’une porte solide qui constituait une autre ligne de défense du nid intérieur, se tenait une jeune femme séduisante. Son chemisier brodé et son legging moulant mettaient en valeur ses courbes généreuses. Elle ne portait aucun bijou, excepté une longue chaîne simple autour du cou, qui disparaissait sous son chemisier.


			Cristian posa la main au bas du dos d’Atlas pour l’avertir de ne pas parler et appela :


			— Crina ?


			— Monsieur Putnam. Je suis ravie que vous soyez arrivés à bon port.


			— Merci d’avoir envoyé un chauffeur, dit-il en échangeant les politesses d’usage, avant de repasser à l’anglais. Il y a longtemps que je n’étais pas revenu en Roumanie et je ne serais jamais parvenu à trouver mon chemin jusqu’ici sans votre aide.


			Elle pencha la tête en arrière et éclata de rire. Elle avait compris l’allusion, et lorsqu’elle reprit la parole, elle aussi s’exprima en anglais.


			— C’est le but de vivre aussi loin, monsieur Putnam. Et le compagnon de monsieur Putnam…


			Atlas s’arrêta à bonne distance d’elle et lui sourit faiblement.


			— Joseph Billings. Le garde du corps de monsieur Putnam.


			— C’est un plaisir, monsieur Billings, le salua-t-elle avant d’indiquer la porte derrière elle de la tête. Suivez-moi, s’il vous plaît.


			Ils la suivirent par la porte et dans une autre salle, plus grande que la première, mais elle aussi coupée à l’autre bout par une porte. Atlas jeta un coup d’œil par les meurtrières creusées dans les murs, qui ne montraient que de l’obscurité.


			— Dispositif intéressant, commenta-t-il. Et une défense bien planifiée.


			— Inutilisée à ce jour, heureusement, commenta Crina avec légèreté. Notre nid n’a pas été attaqué depuis que nous avons emménagé ici.


			Cristian siffla avec la dose appropriée d’étonnement que le commentaire exigeait, mais sans grand sentiment derrière. Atlas lui lança un regard curieux, bien conscient d’avoir raté quelque chose. Plus tard, Cristian lui expliquerait pourquoi la famille prenait la défense avec tant de sérieux, comment la chute de Preslav les avait forcés à trouver un nouveau toit, un foyer vierge des cendres des êtres aimés. Il tenterait de lui expliquer comment les Dunării avaient été obligés de se recréer encore et encore, avec de nouveaux nids et de nouvelles langues, pas comme sa propre famille lors de son immigration en Amérique. Mais ce n’était pas le moment, pas quand Crina les menait par la porte suivante et dans une vaste caverne qui servait de centre à l’ensemble du complexe.


			De nombreux couloirs bifurquaient dans différentes directions et des sons leur parvenaient en écho depuis les profondeurs au-delà. Une volée de marches étroites descendait vers ce qui ne pouvait être que la cuisine, à en juger par le bruit des casseroles et la promesse appétissante de viandes rôties et de légumes. Plus loin, la chaleur de l’air empli de vapeur et l’odeur du linge propre indiquaient la blanchisserie. Une odeur de sciure et d’huile fraîche provenait d’un passage érodé qui grondait comme le tonnerre quand des outils et des machines y prenaient vie et s’éteignaient. Partout, la vie et le travail se poursuivaient, à l’abri du soleil.


			Une foule de gens s’affairaient. Les humains, probablement des donneurs, remarquaient leur présence avant de continuer de vaquer à leurs occupations. La plupart des vampires les dévisageaient, Atlas et lui, avec une méfiance évidente. Seuls quelques-uns, qui manifestaient une grande concentration, semblaient ignorer leur présence tandis qu’ils se dirigeaient vers le garage.


			— C’est assez animé ici, commenta Cristian quand un autre vampire le frôla.


			— Le voïvode terminait une réunion avec les vice-ispáns des comtés, expliqua Crina. La plupart rentrent chez eux aujourd’hui, à sa demande. Seuls quelques-uns, venus des comtés les plus éloignés, resteront ici jusqu’à ce soir, à son invitation personnelle.


			Son intérêt pour cette foule peu commune ne passait pas inaperçu, pas plus que son statut évident d’homme de l’extérieur. Un silence de mauvais augure les suivait tandis que Crina les menait à travers la grande cour et jusqu’à une série de lourdes portes en chêne.


			À leur approche, les deux vampires qui montaient la garde saisirent les lourdes poignées en métal et ouvrirent les battants en grand. La caverne suivante était plus étroite, avec un haut plafond qui s’ouvrait au-dessus d’eux comme une cathédrale. Une passerelle en bois avait été installée sur le sol, pour passer au-dessus de bassins d’eau qui reflétaient la lumière ambiante.


			— Incroyable, murmura Atlas en inclinant le cou en arrière pour en prendre plein les yeux.


			Cristian approuva en silence. Les lumières sur les bords de la passerelle illuminaient leurs pieds, mais disparaissaient dans l’obscurité au-dessus de leur tête. Un goutte-à-goutte continu et décalé les entourait tandis que de l’eau dégoulinait des stalactites et tombait dans les bassins. L’air frais et humide caressait leur visage et les planches sous leurs pieds craquaient et grinçaient à mesure que le bois gonflé supportait leur poids.


			— Le voïvode Mihai et sa famille vous attendent, dit Crina à Cristian. Lorsque vous aurez terminé, je reviendrai vous chercher tous les deux et vous montrerai votre chambre.


			— Merci, dit rapidement Cristian quand Atlas ouvrit la bouche. Nous vous sommes reconnaissants de votre hospitalité.


			— Oui, s’étrangla Atlas. Merci.


			Crina leva la main et tira sur la chaîne autour de son cou, sortant une clé ancienne de sous son chemisier. Elle se pencha assez pour l’insérer dans le lourd verrou, la tournant doucement jusqu’à ce que le mécanisme s’enclenche dans un claquement sourd qui résonna dans la pièce. Quelqu’un actionna la poignée de l’autre côté, et Crina s’écarta du chemin lorsque la porte s’ouvrit à la volée. Un homme grand et large d’épaules les regarda depuis la pièce bien éclairée de l’autre côté, mais son air froid s’adoucit quand il reconnut Crina.


			— Merci de les avoir amenés.


			Même sous le faible éclairage de la caverne aux bassins, Cristian vit le rouge monter aux joues de la jeune femme.


			— J’ai seulement fait ce que mon voïvode m’a demandé. Bogdan, voici Daniel Putnam et son garde du corps, Joseph Billings. Je reviendrai les chercher quand l’audience sera terminée.


			Atlas fronça légèrement les sourcils en les entendant parler roumain, mais ne se plaignit pas de ne pas comprendre. Cristian devrait lui résumer la conversation plus tard.


			L’homme hocha la tête et s’écarta, leur faisant signe d’avancer, même si son regard ne quittait pas la silhouette de Crina qui s’éloignait.


			— Bienvenue. Je suis Bogdan, le conseiller du voïvode Mihai. Crina est ma co-conseillère.


			— Merci à vous deux de nous aider à voir le voïvode Mihai au tout dernier moment, dit Cristian en passant devant Atlas pour franchir la porte en premier.


			Ce dernier n’appréciait probablement pas, mais même s’il était son garde du corps, certaines règles sociales étaient à l’œuvre ici. S’il avait laissé Atlas passer en premier, il aurait soit signalé sa méfiance envers ses hôtes, soit montré son indulgence inappropriée envers un humain. Aucun des deux n’était acceptable, surtout sans en savoir plus sur l’opinion de la famille concernant les humains.


			Bogdan les conduisit jusqu’à une porte s’ouvrant dans le mur de gauche. Il entra dans la pièce avant eux et annonça :


			— Daniel Putnam et son garde du corps, Joseph Billings.


			Plus possible de faire demi-tour. Cristian inspira et suivit Bogdan avec un sourire poli, Atlas près de son épaule comme une ombre chaleureuse.


			Bogdan s’écarta, les exposant aux regards curieux de la famille Dunării, assise en cercle grossier sur des chaises en bois sculpté à haut dossier, munies de coussins à l’aspect confortable. Mihai était la figure centrale, un homme de taille et de corpulence moyennes, au visage ridé et buriné et aux yeux pâles qui ne trahissaient aucune de ses pensées. Cosmina, sa femme et partenaire liée par le sang, était assise à sa droite. Ses épais cheveux noirs étaient réunis en un chignon désordonné au sommet de sa tête, et même si elle ne souriait pas, les coins de ses yeux étaient plissés en signe de bienvenue. Cristian était certain qu’elle était amusée par ses efforts de subterfuge.


			Aucun signe de Radu, le fils aîné, ce qui n’était pas surprenant. En tant que premier héritier de la lignée de Mihai, Radu voyageait souvent pour superviser les ispáns de son père et s’assurer que tout se déroulait bien sur le territoire. Ileana, sa petite sœur, siégeait à la gauche de son père, à sa place.


			La dernière fois que Cristian l’avait vue, elle était trop jeune et avait été trop impressionnée pour lui adresser la parole. Il aurait aimé que sa mère soit avec lui, pour faire sourire Ileana comme la dernière fois que leurs familles s’étaient rencontrées. Il lui était impossible de reproduire la chaleur et la nature attentionnée de sa mère, mais il pouvait toujours sourire à la jeune vampire et prier qu’elle ne se souvienne pas de lui comme l’adolescent tourmenté par ses hormones qu’il était sûrement à l’époque.


			Le mince sourire et le léger hochement de tête qu’elle lui adressa lui donnaient au moins de l’espoir. Ils poussèrent Atlas à se rapprocher de lui. De la main, il effleura le bas du dos de Cristian pour lui rappeler silencieusement qu’il n’allait pas faire face à cette famille seul. Bogdan quitta les appartements de la famille, fermant la porte derrière lui pour leur assurer de l’intimité.


			La présence d’Atlas n’éteignait pas la lueur de crainte dans les tripes de Cristian, mais savoir qu’il était là, le protégeant dans un autre pays avec de nouvelles menaces, lui donnait assez d’assurance pour soutenir le regard de Mihai.


			— Voïvode Mihai, mon père, Decebal Vladislavic, vous envoie ses remerciements pour votre hospitalité. Il est touché par votre promesse d’offrir à son fils unique et à son protecteur un refuge et un voyage sûr pour la durée de cette visite.


			Lorsque Cristian était plus jeune, Helias lui avait appris toutes les tournures diplomatiques dont il pourrait avoir besoin s’il héritait du territoire de son père. C’était un autre langage, un rappel des anciennes règles établies par le Conseil, mais chaque fois qu’il devait s’en servir, il devenait nerveux. Les humains ne se souciaient guère de ce genre de formalités. Les jeux du langage, autrefois révérés, étaient devenus une jolie façon d’amadouer un potentiel associé commercial, et seuls des documents officiels et juridiques pouvaient engager leurs paroles. Mais dans le monde des vampires, par la loi du Conseil, de tels serments étaient contraignants.


			Les paroles que prononçaient Cristian étaient censées leur assurer, à Atlas et à lui, un passage sûr durant leur séjour, mais seulement si Mihai acceptait les salutations de Decebal. Tout, leur sécurité et les réponses qu’ils cherchaient sur les strigois, dépendait de la bonne volonté de Mihai. S’ils échouaient maintenant, Cristian pouvait au mieux espérer avoir assez d’avance pour qu’Atlas et lui s’échappent du nid au coucher du soleil, retournent à Bucarest par leurs propres moyens, et attrapent un vol pour un autre territoire. Il rentrerait chez lui comme un raté aux yeux de son père et d’Atlas.


			— Cristian Slava, fils unique de mon soldat Decebal, toi et ton protecteur êtes les bienvenus dans notre maison et sur notre territoire aussi longtemps que vous souhaiterez y rester, déclara solennellement Mihai en se levant de son siège.


			Dès que la reconnaissance formelle fut faite, l’homme sourit de toutes ses dents et ouvrit grand les bras.


			— Il y a trop longtemps que la lignée de ton père ne nous a pas rendu visite.


			— La prochaine fois, j’arriverai peut-être à le convaincre de venir avec moi, lâcha Cristian, soulagé.


			Il sourit et se rapprocha pour prendre Mihai dans ses bras, échangeant avec lui un baiser sur chaque joue. Atlas grogna mais n’intervint pas, se rendant probablement compte qu’ils n’étaient pas en danger immédiat malgré le manque d’anglais. Cristian recula une fois l’échange terminé et lui fit un geste.


			— Atlas, voici Mihai Dunării, le voïvode de ce territoire.


			— Monsieur, dit-il en s’avançant et en lui serrant la main. Merci de nous autoriser à rester sur le territoire de votre famille.


			— C’est un plaisir. Permettez-moi de vous présenter ma famille. Ma superbe épouse, Cosmina, et ma fille, Ileana.


			Les femmes s’étaient levées tandis qu’ils les présentaient et elles s’avancèrent pour saluer poliment Atlas en premier, puis Cristian. Les joues de Cosmina sentaient la crème hydratante artisanale au citron et elle inspira aussi fort que Cristian avant qu’ils ne s’éloignent l’un de l’autre. Ses yeux étaient curieusement humides quand elle prit son visage entre ses mains et l’observa.


			— Tu portes la camomille d’Angelica ?


			— Elle me manque, répondit-il.


			C’était la réponse la moins compliquée. Sa mère avait toujours préféré la senteur de l’huile de camomille, affirmant qu’elle était assez fraîche pour couvrir la forte odeur métallique du sang, de la terre ou de tout autre aspect infect de leur monde. Elle avait raison, mais l’huile permettait de dissimuler sa propre odeur aux autres vampires. Après sa mort, Cristian avait commencé à la porter parce qu’elle lui rappelait son odeur, et non celle de ses cendres éparpillées sur les draps de son lit de malade. Il la portait parce qu’il avait l’impression qu’elle était encore là, qu’elle le protégeait.


			— Je comprends, mon doux enfant.


			Quelques larmes coulèrent des cils de Cosmina et parsemèrent ses joues. Elle lâcha son visage pour les essuyer, et il se concentra sur Ileana en guise de prétexte pour ne plus parler avec la bonne amie de sa mère.


			— Coucou, microbe, la taquina-t-il, changeant volontairement de langue pour qu’Atlas ne se sente pas mis à l’écart.


			Ileana fit une grimace et lui pinça l’arrière du bras en représailles. Il siffla sous l’effet de la douleur vive et inattendue puis recula hors de sa portée, se heurtant à la masse immobile de son garde du corps.


			— Tu ne fais pas ton travail, lui reprocha-t-il en le fusillant du regard par-dessus son épaule.


			— On t’a assuré un passage sûr, répliqua Atlas avec un petit sourire satisfait. Elle ne te causera aucune blessure permanente.


			— Oh, je vous aime bien, vous, déclara Ileana en souriant à Atlas. Comment Cristian vous a convaincu de le suivre ?


			— Son père m’a offert beaucoup d’argent, répondit franchement Atlas. Monsieur Slava ne voulait rien avoir à faire avec moi.


			— Ce n’est pas ton donneur ? s’étonna Ileana en faisant les gros yeux à Cristian. Idiot. Il est superbe. Je suis sûre qu’il a un goût excellent. Dis-lui que je traite bien mes donneurs.


			Elle ignora le gloussement de sa mère et le soupir las de son père.


			— Je ne lui dirai pas ça, microbe. Il est sous protection durant notre voyage, et mon père n’approuverait pas que je le prête, répliqua Cristian en montrant une pointe de croc.


			Ileana fit une jolie moue mais ne discuta pas.


			— Mais s’il est intéressé…


			Ileana se pencha sur le côté pour adresser un sourire radieux à Atlas qui se tenait derrière lui.


			Quand il perçut l’odeur de la contrariété de ce dernier, Cristian se plaça entre eux, bloquant le champ de vision d’Ileana.


			— Je crains que Radu et toi n’ayez à l’admirer de loin.


			L’expression d’Ileana changea à la mention du nom de son frère. Cristian reporta le regard sur Cosmina, qui se retenait au dossier de l’une des chaises, les jointures de ses doigts blanches. Finalement, il osa croiser le regard orageux de Mihai, surpris par la tourmente dans l’expression du voïvode.


			— Une minute… Où est Radu ? demanda-t-il en anglais, assez inquiet pour vouloir qu’Atlas écoute et comprenne la conversation.


			— Parti, lui annonça Mihai.


			Cristian était surpris par son empressement à permettre à quelqu’un de l’extérieur d’être dans le secret des affaires familiales. Il considérait peut-être le rôle d’Atlas comme similaire à celui de Decebal autrefois, ce qui signifiait qu’il s’attendrait au même degré de loyauté envers Cristian que Decebal en avait eu envers lui et sa famille. Quelle que soit la raison, Mihai invitait Atlas à prendre part à la conversation, ce qui permit à Cristian de se concentrer sur le moment présent.


			— Radu est parti ? répéta Cristian, confus.


			Atlas remua dans son dos. Il ne lui avait jamais parlé de Radu, ni de la majeure partie de son monde, mais Atlas le connaissait plus intimement que la plupart des gens. Sa confusion et son inquiétude seraient d’énormes signaux d’alarme pour lui.


			Cristian inspira, essayant de se calmer avant de continuer.


			— Je ne le vois pas partir sans rien dire… commença-t-il, mais il laissa la fin de sa phrase en suspens quand une nouvelle pensée inquiétante lui vint à l’esprit. Serait-il…


			Il déglutit péniblement et examina Cosmina du coin de l’œil.


			Elle lisait son inquiétude aussi facilement que sa mère autrefois. Elle secoua fermement la tête.


			— Mon fils est en vie.


			— Nous n’en sommes pas certains… commença Mihai entre ses dents serrées.


			— Il est vivant, l’interrompit Cosmina, catégorique.


			Dans le silence douloureux qui suivit, Ileana abandonna les nouveaux venus et retourna aux côtés de sa mère. Elle prit sa main et la serra en signe de soutien.


			— Radu a disparu depuis plus d’une semaine. Les ispáns n’ont trouvé aucune trace de lui dans aucun des comtés.


			— Les vice-ispáns ont été informés de son absence et vont contacter tous ceux qu’ils connaissent pour rester à l’affût, expliqua Mihai.


			— Ils nous préviendront s’ils apprennent quelque chose. Nous sommes… Nous continuons d’espérer autant que possible, termina Cosmina d’une voix tremblante.


			Cristian hocha la tête, incapable de mettre en ordre ses pensées confuses. Radu était effronté, jeune et aimait s’amuser, mais il tenait à sa famille par-dessus tout. Les blesser d’une quelconque façon était une idée abjecte pour lui ; ça l’avait toujours été. Bon sang, il n’arrivait même pas à garder pour lui les farces que Cristian et lui avaient jouées dans le nid tant il abhorrait profondément la déception de son père.


			Mihai tendit la main vers la porte, invitant Atlas et Cristian à le suivre. Quand ils lui emboîtèrent le pas, il promit :


			— Cristian, nous parlerons de ce sujet plus tard. Pour l’instant, vous allez rejoindre votre chambre. Bogdan ou Crina s’assurera que vous ne manquiez de rien.


			— Merci, murmura Cristian.


			Il savait qu’aucun des deux conseillers ne pourrait lui fournir les informations qu’il voulait sur la disparition de Radu. Il allait devoir attendre pour en apprendre plus.


			— J’attends avec impatience de pouvoir discuter plus longuement avec vous.


			 


			***


			Atlas eut la patience et le bon sens d’attendre qu’ils soient cachés en sécurité dans leur chambre avant de croiser les bras et de demander sans détour :


			— Bon sang, mais qu’est-ce que c’était que ça ?


			Crina ne s’était pas attardée dans le couloir, du moins Cristian ne l’entendait pas derrière la porte en bois qu’il avait refermée derrière eux. Les murs de la caverne étaient frais au toucher, et si épais que même les vibrations des chambres adjacentes ne passaient pas. Ils pouvaient parler aussi librement qu’ils le souhaitaient.


			— Ça, dit Cristian en faisant les cent pas sur une fourrure près de la cheminée, c’est une très mauvaise nouvelle.


			— Qui est Radu ?


			— Le fils de Mihai et l’héritier du territoire. Il est…


			Cristian ne termina pas sa phrase, ne sachant comment expliquer leur relation. Radu était un peu plus âgé que lui, aventureux et charmant. Il avait été son loyal co-conspirateur pendant le séjour des Vladislavic. Ils avaient eu quelques aventures sans lendemain maladroites, surtout par curiosité et intérêt amical, et s’étaient séparés à la fin du voyage sans rancune ni désir romantique. Depuis, Cristian ne lui avait parlé que quelques fois, dont la dernière après la mort de sa mère.


			— C’est un ami, finit-il en espérant que c’était toujours le cas.


			— Quel genre d’ami ?


			Ça n’aurait été qu’une simple demande d’éclaircissement si Atlas n’avait pas eu un regard noir.


			— Pas ce genre d’ami, fit Cristian avec une grimace.


			— Je n’ai rien dit.


			— Ce n’était pas nécessaire.


			Cristian arrêta de faire les cent pas, las de répéter le même trajet pour se retrouver encore et encore au même endroit.
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